
LE TEMPS DU LOISIR

À l’ombre de la section rythmique
et jusqu’aux projecteurs des
devants de la scène.

■ Eddie Gomez et Cesa-

rius Alvin. Ou la rencontre
entre un contrebassiste de
légende et un ex-bassiste
devenu pianiste. Le pre-
mier, Eddie Gomez, origi-
naire de Porto Rico, fut,
pendant plus d’une dizaine
d’années (1966-1978), le
contrebassiste du Trio du
pianiste Bill Evans, même si sa longue
carrière compte nombres d’autres stars
du jazz moderne, de Gerry Mulligan à
McCoy Tyner en passant notamment
par Dizzy Gillespie, Charles Mingus et
même Miles Davis. Le second s’était
produit avec Martial Solal, Daniel Hu-
mair, Lee Konitz ou Eric Le Lann. Avant
leur rencontre et leur nouvelle aventure
en studio pour l’enregistrement de
« Forever » (Plus Loin Music/Harmonia
Mundi). Un CD dans lequel les
échanges, la communication, le par-
tage, l’écoute de l’autre, la complicité
et l’amitié tiennent une large place dans
le déroulement des mélodies et la ri-
chesse de la liberté d’improvisation du
duo (1). À noter aussi la réédition de
« Threefold » (La Lichère/Frémeaux &
Associés), enregistré en 1988, dans le-
quel le tandem Cesarius Alvim-Eddie
Gomez, qui se rencontrait pour la pre-
mière fois, s’était retrouvé avec le trom-
pettiste Eric Le Lann pour revisiter plu-
sieurs succès du répertoire – « Round
About Midnight », « My Funny Valen-
tine » ou « Lover Man » – sans la pré-
sence d’un batteur. Un album profondé-

ment ancré dans l’es-
pace jazz et dans la pé-
rennité. 
■ En l’espace de
quelques mois, la jeune
bassiste et chanteuse
Esperanza Spalding,
26 ans, est devenue la
coqueluche des médias,

beaucoup grâce à sa reconnaissance
par Barack Obama. Cependant, l’hiron-
delle de la Maison-Blanche ne fait pas
forcément le printemps du jazz actuel :
son concert à Jazz à Vienne, cet été, fut
très loin de tenir ses promesses, et son
dernier album, « Chamber Music So-
ciety » (Heads Up/Telarc) balance (hé-
site ?) entre jazz, folk jazz, musique de
chambre et musiques du monde, avec
comme acolytes Terri Lyne Carrington
(batterie), Gretchen Parlato et Milton
Nascimento (chant). Phénomène ou
simple opération marketing (2) ?
■ Contrebassiste et compositeur fran-
çais, Michel Benita s’est produit aux
côtés de Dewey Redman, Lee Konitz,
Archie Shepp, Erik Truffaz ou encore
Aldo Romano, tout en conservant son
indépendance et sa liberté de création.
Deux éléments vitaux que l’on retrouve
dans son dernier opus, « Ethics » (Zig
Zag Territoires/Harmonia Mundi),
gravé avec des musiciens aux origines
diverses, comme le Japonais Mieko
Miyazaki (koto/chant) et le Norvégien
Eivind Aarset (guitare), pour une mu-
sique aux sonorités inédites et aux mul-
tiples esthétiques avec, comme point
d’orgue, un hommage à George Harri-
son. Un bassiste sans frontière ni
œillère (3).

> DIDIER PENNEQUIN

(1) Nancy Jazz Pulsations, 13 octobre. Paris,

Salle Traversière, 14 octobre. Nîmes, 15 octobre.

Toulouse, Jazz sur son 31, 16 octobre. Jazz au

fil de l’Oise, 12 novembre.

(2) Paris, Théâtre de l’Atelier, 8 novembre.

(3) Paris, Studio de l’Hermitage, 14 octobre.

L’AUTOMNE 1970 fut
meurtrier pour le rock.
Après la disparition, le 18
septembre, à Londres, de
Jimi Hendrix, à l’âge de 
27 ans, ce fut au tour de
Janis Joplin, également
âgée de 27 ans, de quitter
ce monde le 4 octobre à
Los Angeles – trois jours
après l’enterrement d’Hen-
drix – à la suite d’une 
surdose d’héroïne. Voilà
comment une chanteuse
particulièrement sulfureuse et scanda-
leuse, dans sa vie privée comme dans
sa courte carrière – quatre ans – allait
accéder au rang d’icône du rock. Trois
événements viennent nous rappeler,
quatre décennies après, le rôle et la
place tenus par celle qui fut l’une des
égéries du rock psychédélique califor-
nien.
Le premier est la réédition de « Sur 
la route de Janis Joplin » (JBZ & Cie,
495 pages, 22,50 euros), écrit par
Jeanne-Martine Vacher et publié pour
la première fois en 1998. Productrice à
France Culture, l’auteure raconte jour
après jour son voyage – et surtout ses
nombreuses rencontres – sur les traces
de Janis, depuis son lieu de naissance
(Port Arthur, Texas) jusqu’à la dernière
nuit à Hollywood. On croise, dans ce
roman initiatique, musical, historique
et sociologique de l’Amérique des an-
nées 1960, proches et témoins de la vie

et de la carrière d’une vo-
caliste virtuose qui aimait
transgresser tous les
codes, aussi bien musi-
caux que personnels
(sexe, alcool, drogue). Un
imposant livre pour se
souvenir.
Deuxième événement : la
sortie de « Planet Janis »
(DixieFrog/Harmonia
Mundi), le dernier CD de
Beverly Joe Scott. Dans
cet opus, la chanteuse ori-

ginaire d’Alabama, dont le grain de
voix est parfaitement adapté au rock
blues, reprend plusieurs tubes emblé-
matiques de Joplin, comme « Mer-
cedes Benz », « Summertime » ou « Me
& Bobby McGhee ». Un hommage
puissant, musclé et rempli d’émotion,
auquel ont aussi participé Paul Per-
sonne et Maurane.
Dernier événement : la venue en
France* de Big Brother & The Holding
Company, LE groupe qui fut à la ge-
nèse de la légende Joplin avec l’album
mythique « Cheap Thrills » (1968) et
qui compte encore trois membres ori-
ginaux – Dave Getz (batterie), Peter
Albin (chant) et Sam Andrew (gui-
tare) –, rejoints par la chanteuse Mary
Bridget Davies. Des concerts excep-
tionnels.

> D. P.
(1)* Paris, Le Trabendo, 21 octobre. Saint-Dié-

des-Vosges, 22 octobre. Compiègne, 23 octobre.

Forte personnalité musicale, le Suisse
Heinz Holliger était cet été le compositeur
en résidence du Zermatt Festival 2010. On
a pu y apprécier ses talents de hautboïste,
de chambriste, de chef d’orchestre et de
compositeur.

LES MEMBRES de l’Académie de musique de
chambre, 35 jeunes musiciens de 17 nationalités
différentes, étaient très exposés dans la program-
mation du festival, notamment pour jouer des
œuvres chambristes dont Heinz Holliger était en
quelque sorte le chef de pupitre. Quelques musi-
ciens du Scharoun Ensemble (tous membres des
Berliner Philharmoniker), quelques élèves de
l’Académie et Holliger pour donner les départs et
voilà les ingrédients réunis pour jouer à la per-
fection, avec le petit plus qu’apportent les ren-
contres exceptionnelles, des œuvres rares
comme la « Sérénade pour instruments à vents
n° 11 » de Mozart ou la « Sérénade pour vents »
de Dvorák, une œuvre dans le style et la ryth-
mique de ses « Danses slaves ».
Avec Holliger comme chef d’orchestre (et quel
styliste !) pour le « Concerto pour hautbois » en
do majeur de Mozart, qu’il a si souvent joué lui-
même, et comme soliste Jonathan Kelly, l’excep-
tionnel hautbois solo des Berliner Philharmoni-
ker, toutes les conditions étaient réunies pour
obtenir une unité stylistique et un fondu sonore
exemplaire. Holliger, chef encore, pour diriger
deux œuvres du répertoire romantique, la « Sym-
phonie tragique » de Schubert et une enthousias-
mante « Symphonie italienne » qui couronnait le
concert et détendait les oreilles après l’œuvre
composée par Holliger et qu’il venait de diriger.

Gâteau d’anniversaire. Holliger compositeur,
donc. Avec son « COncErto ? Certo ! cOn soli pEr
tutti ! (... perduti ?...) », dont il s’est expliqué lon-
guement avant de le diriger avec une précision
exemplaire. Composé en 2001 et inspiré par la
forme du concerto grosso, il est comparé par Hol-
liger à un gâteau d’anniversaire avec 20 bougies
pour à la fois fêter l’anniversaire du Chamber Or-
chestra of Europe de l’époque de Claudio Abbado
(devenu Gustav Mahler Orchestra) et offrir autant
de soli pour faire briller les instrumentistes. Son
écriture, certes inspirée par le post-sérialisme de
la deuxième école de Vienne, est parfaitement ori-
ginale et d’un extrême raffinement.
Composée d’une dizaine de séquences qui s’en-
chaînent les unes aux autres, l’œuvre, dont le
titre, avec ses majuscules, suggère l’orchestre
pour qui elle fut écrite, est bourrée de références
viennoises (« The Bat’s Lullaby » pour violons et
crotales qui évoque « Die Fledermaus » et s’ap-
proche au plus près des ultrasons, « Abeuratio »,
référence à « Wozzeck ») et se termine par une
fugue ébouriffante par sa facture. Bref, une
œuvre érudite et admirable, accueillie avec beau-
coup de chaleur par un public a priori non spé-
cialiste du répertoire du XXIe siècle.

> OLIVIER BRUNEL

Naissance d’un chef
Né en 1939 à Langenthal (Suisse), Heinz Holliger
s’est rapidement fait connaître mondialement
comme le plus fameux hautboïste européen. Lau-
réats des concours de Munich et de Genève, il a tou-
jours mené en parallèle son activité instrumentale
et celles de compositeur et de chef. Il a contribué à
faire évoluer les limites de son instrument et a com-
posé l’opéra « Schneewittchen », sur un livret de
Robert Walser, un concerto pour violon et le « Cycle
Scardanelli », ainsi que de la musique de ballet pour
« Dorfzenen ». Titré « Enfance et jeunesse du mu-
sicien Heinz Holliger à Langenthal », un ouvrage
collectif dirigé par Brigitte Bachmann-Geiser, déve-
loppe les étapes de cette personnalité musicale fas-
cinante, depuis son activité d’enfant sopraniste,
pianiste et hautboïste (débuts en 1952) jusqu’à
celle de compositeur (en allemand, Merkur Druck).

Zermatt Festival 2010
Holliger à l’écriture et à la baguette

Janis Joplin
Une scandaleuse devenue icône

Classique>

Des talents multiples
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SI « IL TRITTICO », de Puccini, à l’Opéra-Bastille
est présenté pour la première fois à Paris, ce n’est
pas une nouvelle production, mais une coproduc-
tion entre la Scala de Milan et le Teatro Real de
Madrid. Elle a déjà circulé sous la forme d’un
DVD, publié par Hardy/DOM (« le Quotidien » du
14 juin), qui ne rendait pas vraiment compte de
l’énormité des trois décors et du peu de possibili-
tés laissées à la mise en scène (Luca Ronconi).
Distribution de voix fortes pour remplir l’énorme
vaisseau bastillan, alors que la salle Garnier aurait
été idéale avec des voix moins lourdes que celles
de Juan Pons (un peu fatigué désormais) ou de
Tamar Iveri, superbe soprano dramatique, mais
incapable d’entrer dans toutes les finesses et tour-
ments de la complexe Suor Angelica. Magnifique,
en revanche, dans le même « Sœur Angelica »,
Luciana D’Intimo, jamais caricaturale dans le rôle
de La Princesse. Direction en finesse et très ana-

lytique de Philippe Jordan, mais moins incandes-
cente que celle de Riccardo Chailly à Milan.

> O. B.

Tél. 08.92.89.90.90 et www.operadeparis.fr. Jusqu’au 27 oct.

« Le Triptyque » de Puccini à l’Opéra
Voix fortes
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Tamar Iveri dans « Sœur Angelica »

« LE QUOTIDIEN » l’avait annoncé comme le
possible événement musical de la rentrée. Ce
« Show Boat » de Kern et Hammerstein II, im-
porté par le Théâtre du Châtelet de l’Opéra du
Cap, est probablement ce que l’on peut voir de
plus original et divertissant dans la capitale en
cette rentrée morose.
Créé en 1927, ce grand musical américain, avec
ses numéros nombreux et variés, fait figure d’an-
cêtre du genre. Plus tard, des compositeurs
comme Gershwin, Weill, Loewe et Sondheim ont
su resserrer l’action dramatique, aller droit au
but à la manière de l’opéra du XXe siècle.
La production sud-africaine vise à l’authenticité,
au réalisme dans le meilleur sens du terme, avec

une troupe dont le professionnalisme force l’ad-
miration. Certains chanteurs, comme Otto
Maidi (Joe, l’interprète du mythique « Ol’ man
River »), Janelle Visagi (Magniolia), Blake Fi-
scher (Ravenal), sont aussi d’excellents chan-
teurs. Les tableaux se succèdent avec un
rythme, un swing qui font avancer l’action. Al-
bert Horn, à la tête de l’orchestre Pasdeloup, et
tous les chanteurs du chœur mettent du baume
au cœur.
Un spectacle à ne pas manquer, on ne reverra
pas un tel ensemble de sitôt. > O. B.

Tél. 01.40.28.28.40 et www.chatelet-theatre.com. Jusqu’au

19 octobre.

« Show Boat » au Châtelet
Authentique et professionnel
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Pupitre de basses
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